
Compiègne 2015. 

Allocution de Pierre Bur : 

« L’an dernier, en ce même lieu, je vous ai dit " 70 ans déjà… mais 70 ans seulement ". C’était  à 

propos du départ du dernier train. 

Tout au long du premier semestre de l’année 2015 nous avons commémoré la libération des camps. 

Cela fait aussi 70 ans … déjà … et 70 ans seulement. 

La libération des camps a commencé par celle de Lublin Majdanek le 24 juillet 1944 par les Russes, 

puis celui du Struthof en France en novembre 1944 pratiquement vide car tous les Déportés avaient 

été transférés dans d’autres camps et notamment à Dachau, et en janvier 1945 ce fut celui 

d’Auschwitz par les troupes russes. Les autres camps furent libérés au fur et à mesure de l’avance des 

Alliés. 

En ce qui concerne le camp de Buchenwald, sa libération intervint le 11 avril 1945 par les troupes 

américaines. Je me dois de préciser, qu’une poignée de déportés qui avaient formé un noyau de 

résistance et qui s’étaient procurés des fusils en les sortant pièce par pièce de l’usine dans lesquels ils 

les fabriquaient, participèrent au combat libérateur et ce, au grand péril de leur vie. 

Les différents satellites de ce grand camp que l’on nommait " kommandos", dont le nôtre Stassfurt, 

furent libérés bien souvent en fonction des circonstances et évolutions des « marches de la mort » 

entreprises, qui ne s’achevèrent pour certaines que le 8 mai. Ce fut notre cas. 

André Sellier dans son ouvrage « Histoire du camp de Dora » à propos justement de notre kommando 

et de sa marche infernale parlait de : " La longue errance des déportés du camp de Neu-Stassfurt qui, 

n’étaient encore arrivés nulle part le jour de la capitulation ". 

Oui, le 8 mai 1945, jour où nous avons vu pointer le premier casque russe, nous ne savions pas où 

nous étions. Nous errions selon le gré de nos gardiens qui, eux mêmes probablement, ne savaient pas 

trop où ils nous « trimballaient » sous la menace permanente de leurs armes. Pardonnez-moi ce 

terme, mais il convient à la situation dans laquelle nous nous trouvions. Cette aventure, une folle 

aventure, ne menait nulle part si ce n’était à la mort. 

Depuis le 11 avril, nous marchions, à travers la campagne allemande, solidement encadrés par des SS 

armés jusqu’aux dents qui chaque jour se transformaient un peu plus en tueurs systématiques. Ils 

abattaient irrémédiablement celui qui tombait d’épuisement ou qui, tout simplement, trébuchait. 

Chaque cadavre qui a jalonné cet itinéraire est resté gravé à jamais dans nos mémoires. Pour celui là, 

c’était un frère, pour celui ci, c’était un ami, pour cet autre encore, c’était tout simplement un 

inconnu. Il lui avait tendu la main pour l’aider à faire ce pas, qui devait lui permettre de conserver 

l’espoir de vivre. 

A ce propos, permettez-moi de reprendre ce que disait un de mes illustres prédécesseurs en 1974. Il 

s’agit de Raymond Levasseur : Je le cite : 

" Il faut avoir le courage de jeter un regard sans complaisance sur les camps. Tous n’étaient pas de 

purs héros. Les pires rivalités y existaient dont bien souvent la vie était l’enjeu. Que de gestes de 

haine, de cruauté ou de violence n’a t on pas vus naître quand la souffrance et la faim étaient 

intolérables. Le sordide et le sublime s’y côtoyaient. Mais si, malgré ses horreurs que nous avons vues 

et ressenties, nous croyons encore à la dignité de l’homme, c’est parce que nous avons été aussi les 

témoins de sa grandeur. Parce que nous en avons vu s’élever plus haut que l’on ne peut imaginer. Ils 

manifestèrent amitié et solidarité jusqu’aux portes de la mort que ce soit au camp ou sur les routes de 

cet exode quand ils traînaient leurs camarades épuisés poursuivis par la meute des SS hurlants et 

menaçants. Comment définir ces sentiments ? Entraide ? Solidarité ? Pourquoi pas amour fraternel ? 

" Fin de citation 



Personnellement, je pense qu’il y a eu autant de narrations de « libérations de camps » qu’il y a eu de 

déportés libérés. Chacun d’entre nous a vécu « sa » libération, dans son coin, avec sa vision du 

moment, en fonction du lieu où il se trouvait, selon son état de santé, de sa possibilité de se mouvoir, 

de réaliser le fait par lui même. Je m’explique : 

Pour le kommando de Stassfurt, nous sommes 62 à avoir été libérés à Annaberg le 8 mai 1945. 

D’autres le furent, fort heureusement, la veille à Ansprung grâce à une confusion générale due à 

l’arrivée inopinée des Russes. Ce qui a fait qu’une grande partie d’entre eux a été oubliée par les SS 

en ce lieu le 7 mai. Ils ont été récupérés par leurs libérateurs. D’autres encore, ont réussi dans les 

jours précédents à se cacher dans la paille des granges malgré les fouilles systématiques à la 

baïonnette, à profiter d’un tas de bois pour se dissimuler, à se jeter dans un ravin pour échapper à la 

folie meurtrière des SS. Quel courage il leur a fallu ! Pris ils auraient été abattus séance tenante.  

Ici, je ne peux vous parler que de ce que nous avons vécu. Pour les déportés de certains camps la 

libération tourna trop souvent au tragique absolu. Ils furent victimes de noyades ou de massacres 

collectifs. Nombreux furent brûlés vifs dans des granges. Autant de témoins différents, autant 

d’histoires. Ne cherchez pas à établir une hiérarchie dans l’horreur. A ce niveau là, c’est non 

seulement impossible, mais ce serait indécent. 

Raymond Gourlin déporté à Neuengamme a écrit à propos de sa libération : " La guerre est terminée - 

C’est le 8 mai - Cette bonne nouvelle ne m’apporte aucune joie. La Déportation nous aura fait oublier 

la liberté. " 

Il est vrai, qu’allions nous faire de cette liberté toute neuve ? Nous sortions d’un autre monde. Un 

monde inimaginable pour le commun des mortels. Point de docteurs, point de psychologues pour nous 

recadrer, pour nous guider dans notre reconstruction. Nous n’étions plus en phase avec le monde que 

nous allions redécouvrir. Une éternité s’était écoulée depuis que nous avions quitté la « normalité ». 

Allions nous nous réadapter ? Oh chacun d’entre nous avait bien une idée, un projet concernant sa 

propre famille, mais, qu’allions nous retrouver de cette famille ? N’avait elle pas elle même souffert 

des conséquences de notre incarcération ? N’avait elle pas subie de représailles ? N’avait elle pas 

éclatée ? Les enfants avaient ils pu s’épanouir normalement dans cette tourmente ? Une seule chose 

était sure …. Nous étions vivants … Et après ? 

Ah oui tiens « vivants » nous l’étions, mais nous étions essentiellement des loques vivantes, sans 

forces, rongées par la vermine et la maladie. Nos yeux étaient enfoncés au plus profond de nos 

orbites. Nos corps étaient squelettiques. Nous avions perdus des dizaines de kilos. La moindre 

nourriture avalée goulument était régurgitée, sans oublier la dysenterie. La question était posée. 

Allions nous redevenir des hommes normaux ? Sur le plan physique ? Sur le plan psychique ? 

Vous êtes en droit de penser que oui puisque 70 ans après quelques uns d’entre nous sommes toujours 

là. Non … je dis non. Apparemment … oui, mais c’est non. 

Notre vie entière, surtout dans les premières années de notre retour, nous avons enfoui en nous cette 

vie de concentrationnaire. Nous n’en parlions pas, nous ne pouvions pas en parler de crainte, peut 

être de déranger, mais surtout de ne pas être compris. 

Je peux vous citer l’exemple de René Rouy, mon ami, qui vient de disparaître. Il s’est évadé de notre 

convoi. Il a été repris, envoyé à Neuengamme et Wilhemhaven. A son retour il pesait 32 kilos. Ce qui a 

fait dire à son père lorsqu’il a été le voir à l’hôpital : " En soulevant le drap, j’ai vu une arête de 

poisson " Eh bien, quelques temps plus tard, lorsque René a commencé à lui raconter ce qu’il avait 

vécu, il a vu dans le regard de ce même père, qu’il ne le croyait pas! Sans commentaire n’est ce pas? 

C’est pourquoi nous nous sommes tus. Oh! Apparemment tout allait bien. Nous avons repris le collier, 

retravaillé, nous avons reconstruit une vie, nous avons aimé, et c’était le principal. Mais, dans le 

tréfonds de nous mêmes quelque chose a toujours « cloché ». Personnellement, pendant plus de 30 ou 

35 ans, il ne s’est pas passé une seule nuit sans que je ne cauchemarde. J’ai toujours été hanté par ces 

scènes atroces vécues sur une autre planète probablement. Je n’étais surement pas le seul. Tous, nous 



taisions cette souffrance, car c’en était une. Malgré tous nos efforts pour la dissimuler, elle devait se 

ressentir autour de nous cette souffrance ? 

Laissez-moi donc avoir une dernière pensée pour tous les êtres qui nous ont aimés tout au long de 

cette vie post déportation. Remercions-les d’avoir essayé de nous comprendre. Ca n’a pas dû être 

toujours facile pour eux, il faut avoir le courage de le reconnaître. 

Un déporté, reste un déporté. Les horreurs subies, vécues, côtoyées journellement dans les camps ne 

peuvent pas s’effacer de sa mémoire, elles sont incrustées et elles s’empilent comme un millefeuille, 

même s’il y a 70 ans … déjà … car c’est 70 ans … seulement. » 
 


